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    Prise au dépourvu


    Bailey


    J’étais décidément en terrain inconnu.


    — Tu veux boire quelque chose ? demanda Luke, la lumière des bougies dansant dans ses yeux bleus espiègles.


    Il portait un costume gris et une chemise blanche dont le premier bouton était défait, et ses cheveux blonds étaient impeccablement plaqués en arrière.


    — Maintenant que tu as l’âge légal pour ça, je veux dire ?


    — D’accord, répondis-je. Euh, choisis pour nous deux.


    Nous célébrions mon vingt et unième anniversaire dans l’un des restaurants les plus chics de la ville. Comme je buvais très peu, la carte des vins me paraissait indéchiffrable.


    Fils unique de deux avocats fortunés de Chicago, Luke dînait dans ce genre d’endroits tous les week-ends depuis son enfance. Alors qu’en tant que benjamine d’une fratrie de quatre enfants élevés dans la banlieue de Minneapolis par des parents professeur et infirmière, je n’avais pas l’habitude. Pour nous, une sortie en famille se résumait à manger dans un fast-food comme l’Applebee’s du coin, et seulement si notre budget nous le permettait.


    Il hocha la tête et saisit la carte des vins.


    — Je vais nous prendre une bouteille.


    Luke feuilleta la carte, parcourant les pages avec l’intensité de quelqu’un qui s’achète une nouvelle voiture tandis que je me tortillais sur mon siège, regrettant d’avoir emprunté ses talons à Amelia. Ils étaient trop petits d’une demi-pointure et me comprimaient les orteils.


    Avant d’enfiler ces instruments de torture, j’avais passé la majeure partie de l’après-midi à me maquiller et à me préparer. Mes colocs m’avaient presque crevé un œil en m’aidant à poser mes faux cils, une expérience des plus dangereuses que j’espérais ne jamais avoir à réitérer.


    Je croisai les jambes et observai la salle pour me distraire, admirant les ornements dorés somptueux et les œuvres d’art accrochées aux murs. Les autres tables étaient occupées par des gens qui avaient facilement dix ans de plus que nous, tous sur leur trente-et-un, très propres sur eux. Si on m’avait demandé mon avis, je n’aurais pas choisi ce lieu, mais Luke avait voulu me faire une surprise. C’est l’intention qui compte, pas vrai ?


    Une autre minute s’écoula avant qu’il ne ferme le menu et le repose. Comme si nous l’avions invoqué, notre serveur réapparut. Il était extrêmement grand, maigre comme un clou et on aurait dit que la moindre bourrasque risquait de l’emporter.


    — Souhaitez-vous boire quelque chose pour commencer ?


    Son sourire de façade indiquait clairement qu’il nous jugeait trop pauvres pour dîner ici. Ce qui était à moitié vrai.


    — Nous allons prendre une bouteille de cabernet sauvignon, le River Estates, déclara Luke en lui tendant la carte.


    — Excellent choix, répondit le serveur.


    Il s’inclina légèrement avant de tourner les talons.


    Je priai pour qu’il revienne vite afin que nous commandions nos plats. Cela faisait un mois que je n’ingurgitais que des sandwichs au beurre de cacahuète pour me permettre d’acheter ma petite robe noire de ce soir, la simple pensée d’un paquet de pain de mie et d’un pot de pâte à tartiner me donnait la nausée. J’étais affamée, mais le menu était rédigé en français, langue que je ne maîtrisais ni à l’oral ni à l’écrit.


    Luke tendit le bras par-dessus la nappe couleur ivoire pour me prendre la main. Il la caressa de son pouce.


    — J’ai beaucoup pensé à ce qui se passera, une fois que j’aurai mon diplôme.


    — Tu as eu du nouveau ? le questionnai-je avec enthousiasme avant de me pencher plus près, étudiant son visage à la lumière des bougies. Gavin attend une offre de quelqu’un en particulier ?


    À son poste de capitaine des Bulldogs, l’équipe de hockey de première division de Callingwood, Luke avait très bien joué l’année passée. De nombreuses équipes de la NHL avaient montré de l’intérêt, ce qui lui permettrait de négocier et lui assurait presque déjà une place dans la ligue.


    Restait à savoir quelle équipe il choisirait. Enfin, plutôt laquelle se verrait arracher l’offre la plus juteuse par Gavin Harper, son agent.


    Luke inspira très fort et m’adressa un sourire tendu.


    — Justement, je voulais t’en parler…


    Mon cœur manqua un battement.


    — D’accord.


    Voilà. Le moment où nous allions planifier notre avenir ensemble était arrivé. Être dans une relation à distance pourrait se révéler éprouvant, mais nous y arriverions. Ce ne serait que l’histoire d’un an, le temps que je termine mes études. Je pourrais lui rendre visite, ou l’inverse, et à la fin de la saison, on se retrouverait dans la ville de notre choix. Et puis, on pourrait s’appeler en visio tous les jours. C’était complètement faisable.


    Notre serveur réapparut, versant un fond de liquide rubis dans chacun de nos verres, guettant notre réaction. Je mis un moment à comprendre qu’il attendait qu’on le goûte. Je n’avais aucune idée de la saveur qu’il aurait dû avoir. J’observai Luke, qui fit tournoyer la substance rouge foncé avant de l’avaler et d’exprimer son approbation d’un signe de la tête. Le serveur emplit alors nos verres à moitié et s’éclipsa de nouveau.


    — Ça va se jouer entre Tampa Bay et Dallas, commença Luke.


    — C’est super.


    Je pris une gorgée de vin et tentai de masquer une grimace. Le goût était âpre, un mélange de dépit et de tristesse. Comment pouvait-on aimer boire ça ?


    — En tout cas, c’est ce que tu espérais, ajoutai-je.


    — Je sais, mais…


    Sa phrase resta en suspens.


    — Qu’y a-t-il ?


    Un souci financier ? Ou bien les termes du contrat ne lui allaient pas ? Luke tenait absolument à y inclure une clause qui lui assurerait de jouer les barrages dès la première année si son équipe devait se qualifier. Toutes les organisations n’étaient pas prêtes à accéder à ce genre de demandes.


    — Je crois qu’on devrait faire une pause.


    Ma bouche s’assécha.


    — « Une pause » ?


    Luke hocha la tête


    — Je pars bientôt. Ne rendons pas les choses plus difficiles qu’elles ne doivent l’être.


    Je clignai des yeux, essayant de digérer ses paroles, mais mon cerveau restait figé comme un ordinateur qui bugge. Erreur système.


    — Mais tu ne pars pas avant la fin de l’année scolaire.


    — Tu t’y attendais… non ?


    Son expression était à mi-chemin entre la pitié et l’incrédulité.


    J’eus le souffle coupé et mes yeux commencèrent à me piquer. Bien sûr que non, je ne m’y étais pas attendue ! Sinon, pourquoi aurais-je enfilé cette robe moulante ultra courte qui coûtait un bras ? Pourquoi aurais-je emprunté ses horribles talons de dix centimètres à Amelia ? Et pourquoi me serais-je autant maquillée ? Bon sang, je portais même du rouge à lèvres. Du rouge à lèvres !


    Pour moi, il était évident que nous parlerions de nous engager, pas de nous séparer.


    — Attends, dis-je en fronçant les sourcils, alors que le sens sous-jacent de ses paroles devenait plus clair pour moi. Tu veux qu’on fasse une pause ou qu’on se sépare ?


    Il hésita.


    — La deuxième option, je crois.


    — Tu « crois » ?


    Ma voix avait grimpé d’une octave, attirant l’attention des clients installés aux tables voisines. Plusieurs d’entre eux se tournèrent dans notre direction et nous scrutèrent. Certains nous jetèrent des coups d’œil furieux.


    — On a déjà vécu ça, Luke. Cette fois, ce serait définitivement fini.


    Luke grimaça, me faisant signe de baisser d’un ton.


    — Ne faisons pas de scène, d’accord, B. ?


    — Oh, toutes mes excuses, rétorquai-je en prenant mon verre pour avaler de façon peu distinguée une grande goulée de vin.


    Dégueu.


    Reposant bruyamment le verre, je fusillai Luke du regard.


    — Désolée de t’embarrasser pendant que tu me largues en public le jour de mon anniversaire ! C’est pour ça que tu m’as traînée ici ? Pour que je ne fasse pas de scène ?


    J’avais de nouveau les larmes aux yeux. Je serrai les dents avant de déglutir. En cet instant, montrer ma colère plutôt que ma tristesse me paraissait plus facile.


    — Non, c’est pas ça… Je n’avais pas prévu que ça sorte comme ça, soupira-t-il en se pinçant l’arête du nez. J’y pense depuis un moment, et je voulais être honnête avec toi. Je ne voulais pas que tu te fasses des idées.


    — Bien sûr, lâchai-je froidement.


    Il remuait le couteau dans la plaie. Je portais des sous-vêtements en dentelle. J’avais prévu de coucher avec lui ce soir, pendant que lui peaufinait sa stratégie de sortie. Comment avais-je pu être aussi naïve ?


    — Je n’arrive pas à croire que tu fasses ça alors que tu m’as suppliée de me remettre avec toi cet été.


    — Mais c’est là où je veux en venir, enchaîna-t-il. On est ensemble depuis longtemps. Et bientôt, c’est la ligue qui dictera mon existence. Où je vis, où je joue, ce que je mange, tout. J’ai besoin de temps pour moi.


    — C’est ça, lançai-je en tentant de dissimuler les tremblements dans ma voix. Tu veux en profiter et te taper un maximum de groupies, plutôt. Comme les deux dernières fois.


    Pendant nos deux précédentes « pauses », je l’avais patiemment attendu pendant qu’il couchait avec au moins une autre personne. Ensuite, il était revenu la queue entre les jambes, et comme une idiote, je le lui avais pardonné, pensant qu’il avait vraiment changé.


    — Rien à voir.


    Je croisai les bras, retenant toujours mes larmes. Il était hors de question qu’il me voie pleurer.


    — D’accord, dis-je d’un ton moqueur. Si ce n’est pas ça, alors quoi ? Il doit bien y avoir une raison pour que tu changes complètement d’avis. Tu as rencontré quelqu’un d’autre ?


    Il fronça les sourcils.


    — Je n’arrive pas à croire que cette idée puisse te traverser l’esprit.


    — Et moi, je n’arrive pas à croire ce que tu es en train de faire, alors j’imagine qu’on est quittes.


    J’attrapai la serviette en tissu sur mes genoux et la jetai sur mon assiette vide. Puis je posai les paumes sur la table et me levai, repoussant ma chaise en velours rouge.


    — Je dois y aller.


    — Ne pars pas, me supplia Luke en m’attrapant faiblement par le bras. On peut au moins dîner ensemble, non ? Je veux qu’on reste amis.


    En vérité, ce qu’il voulait, c’était rester en bons termes avec mon frère, qui jouait dans la même équipe que lui. Larguer aussi brutalement la petite sœur du défenseur Derek James entraînerait assurément des conversations gênantes dans les vestiaires avant le prochain match.


    Sauf que mon frère ne m’avait jamais soutenue, alors pourquoi l’aurait-il fait maintenant ? Derek était peut-être impressionnant sur la glace, mais dans la vraie vie, c’était une chiffe molle. Un véritable mollusque.


    Je me dégageai de la poigne de Luke.


    — Dans tes rêves.


    — Bailey, arrête.


    Mon cœur se serra. Il voulait que j’arrête quoi ? D’être bouleversée qu’il m’ait prise à ce point au dépourvu ? N’importe qui aurait été dans le même état à ma place.


    — Laisse-moi au moins te raccompagner.


    — Merci, mais non merci, tu en as assez fait.


    Je restai debout près de la table pendant de longues secondes, désirant partir sans pouvoir faire obéir mon corps. Mes pieds étaient comme collés au sol, bloqués dans une sorte de déni infernal. Je ne parvenais pas à y croire. Luke. Mon Luke.


    J’étudiai son visage, ses traits que je connaissais mieux que les miens. Ses yeux bleu pâle encadrés par des cils épais, sa mâchoire carrée, sa fossette au menton et son nez aquilin, légèrement dévié à cause d’une vieille blessure de hockey. J’avais toujours estimé que cela apportait un peu de caractère au milieu de toute cette perfection.


    Je m’étais souvent réveillée auprès de ce visage. Luke était un ami qui m’avait vue dans les pires situations. Un amant qui avait été là quand je m’étais montré vulnérable.


    Mais la personne assise devant moi était un inconnu.


    — Tu viens toujours au match demain, hein ?


    Ma tristesse se mua en rage. Même là, il voulait que je joue les groupies.


    — Tu te fiches de moi ?


    J’attrapai mon sac à main posé sur la chaise d’à côté.


    — Je vais au match, mais seulement pour soutenir Derek. Pas toi. Si je le pouvais, je te huerais.


     


    Le lendemain matin, j’étais assise à l’îlot central de la cuisine avec un café et un plat qui ne me faisait absolument pas envie. L’estomac noué, je jouais avec les œufs brouillés maintenant froids dans mon assiette, essayant de trouver l’appétit.


    Selon l’horloge du four, il était 8 h 15, cela faisait donc une heure que je scrutais ma nourriture. Ma mère avait toujours dit qu’un bon petit déjeuner était essentiel pour bien commencer la journée, mais aucun repas n’aurait pu me faire oublier les événements de la veille. Rien n’aurait pu le faire, à part une baguette magique.


    — Bonjour !


    Ma coloc Amelia arriva en trombe dans la cuisine et fonça sur la cafetière. Clairement, sa journée commençait mieux que la mienne. Elle avait enfilé un pull rose qui dévoilait son nombril, ainsi qu’un jean troué, et sa chevelure brune bouclée était nouée en une tresse épaisse. Quant à moi, je portais toujours un vieux pyjama violet, je n’avais pas encore pris de douche et mes longs cheveux étaient emmêlés. J’avais la peau rouge, les yeux gonflés et le cœur vide.


    Me retrouver célibataire après un an et demi de relation me donnait l’impression d’être à la dérive, perdue en pleine mer sans boussole. Sans Luke, j’ignorais qui j’étais. Et je ne voulais pas le découvrir.


    Dos à moi, Amelia se versa une énorme tasse de café moulu, puis se dirigea vers le réfrigérateur pour prendre du lait à la vanille.


    — Alors, ce dîner d’anniversaire ? me demanda-t-elle en refermant la porte d’un coup de hanche.


    — Eh bien…, commençai-je, les mots restant bloqués dans ma gorge. C’était pas top.


    Amelia rit et mélangea son café, sa cuillère tintant contre la céramique.


    — Luke ne t’a pas laissée fermer l’œil de la nuit, c’est ça ?


    Elle aurait aussi bien pu me poignarder dans le cœur et dans le ventre à la fois.


    Elle se retourna pour me faire face, me scrutant derrière son mug rose avec ses yeux couleur chocolat noir.


    — T’as l’air crevée, en tout cas.


    Je venais de me prendre de plein fouet le bus de la rupture, j’avais sûrement l’air pire que crevée. Je devais ressembler à un troll.


    — Euh… pas exactement, non.


    Elle but une gorgée et haussa les sourcils.


    — Il est où, d’ailleurs ? Toujours au lit ?


    Un autre coup de poignard.


    — Il n’est pas là.


    Sauf qu’il aurait dû l’être.


    — Oh, réagit-elle, confuse. Il avait entraînement ce matin ? Pourtant, Paul m’a dit qu’ils ne faisaient pas de hors glace aujourd’hui, je crois.


    — Il m’a larguée.


    Amelia se figea, son mug rose pastel à moitié levé vers sa bouche.


    — Quoi ? s’exclama-t-elle, braquant ses yeux sur les miens.


    — Ouais…


    Je baissai la tête sur mon assiette, avant de prendre une bouchée de pain de mie complet tout mou.


    Comme mes deux options étaient manger ou parler de ma rupture, mon appétit était soudain revenu. Amelia me fixait du regard, les yeux écarquillés. J’aurais aimé pouvoir distribuer un petit fascicule afin de ne pas avoir à relater chaque détail douloureux de cette histoire. Une sorte de bulletin d’information.


    — Il a commencé par proposer qu’on fasse une pause, ajoutai-je après avoir dégluti, et ça a fini en rupture.


    Une partie de moi avait toujours du mal à y croire, mais dans l’ensemble, j’y étais résignée.


    — Ma chérie.


    Elle posa sa tasse de café avant de contourner l’îlot pour venir s’asseoir près de moi, étudiant avec inquiétude mon visage.


    — Je suis désolée, dit-elle en posant doucement la main sur mon bras.


    — C’est pas grave.


    — Que s’est-il passé ? Je ne comprends pas.


    Moi non plus, mais peu importait. J’allais devoir revivre cette horrible conversation avec mes amis et mon frère, sans oublier mes parents. Leur annoncer la nouvelle, encaisser leurs réactions choquées, et endurer leur pitié maladroite. Je ne voulais pas qu’on me plaigne. Je ne voulais pas de câlins. En fait, je refusais d’en parler.


    — J’imagine qu’on est devenus trop différents.


    — Tu dois être dévastée. Je me sens si mal pour toi, B.


    Amelia et moi vivions ensemble depuis six mois et nous nous entendions à merveille. Nous nous prêtions nos vêtements, notre maquillage. Nous passions des heures devant Netflix à regarder des séries nulles. Mais nous nous étions rencontrées parce que Paul et Luke jouaient ensemble : sa vie, et la mienne, tournait autour de l’équipe. À présent, elle me dévisageait avec choc et horreur, comme si je venais de lui annoncer un décès.


    Se souciait-elle vraiment de moi ? Ou s’inquiétait-elle de l’avenir de son propre couple ? Seraient-ils les prochains ? Comme Luke, Paul était en troisième année et rêvait d’intégrer la NHL. Peut-être avaient-ils conclu une sorte de pacte : rompre avec leur copine pour s’éclater avant la fin de leurs études.


    Ou alors j’étais le seul poids mort de la bande.


    — Eh bien… ce sont des choses qui arrivent, enchaînai-je en évitant son regard.


    J’attrapai mon assiette, me levai et rangeai le tabouret sous le comptoir, avant de poursuivre :


    — Bref, il faut que je prenne ma douche et que j’aille à la bibliothèque. J’ai un article à terminer avant le match de ce soir.


    Si j’étais en mesure de me concentrer dessus aujourd’hui… C’était sûrement au-dessus de mes forces. Mais peut-être qu’écrire serait l’échappatoire dont j’avais besoin. J’allais pouvoir oublier la réalité et ignorer l’implosion de ma vie amoureuse.


    — Tu comptes quand même venir ?


    Sa question me fit l’effet d’une gifle, même si je savais qu’elle ne pensait pas à mal.


    — Pas le choix, répondis-je. Derek ne me le pardonnerait jamais si je me mettais à sécher ses matchs.


    Et puis, autrement, je n’aurais pas su quoi faire de mon temps.
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    Je ne sais faire que gagner


    Chase


    Notre rituel avant les matchs à domicile était sacré. Entraînement à la Northview Arena, sieste à la maison, déjeuner au Ironwood Grill, retour à la patinoire pour l’échauffement, puis c’était l’heure de faire le taf. Et on remettait ça la fois suivante.


    Nous n’étions pas vraiment superstitieux, mais changer quoi que ce soit à notre emploi du temps avait tendance à nous faire perdre.


    OK, peut-être que nous étions un peu superstitieux.


    Ce soir-là, l’enjeu était de taille puisqu’on affrontait nos rivaux, les Bulldogs de Callingwood. Je les trouvais insupportables, surtout leur capitaine, et j’avais hâte de les anéantir.


    Notre gardien de but, Tyler, s’étira, les mains croisées sur sa nuque. Ses énormes biceps se contractèrent et firent ressortir les tatouages qui recouvraient son avant-bras gauche.


    — C’est jour de match, les filles ! Vous avez intérêt à être prêtes !


    Je poussai un grognement amusé.


    — Dixit le type qui n’a pas arrêté de laisser passer les palets à l’entraînement. On pourrait te remplacer par une silhouette en carton, ce serait aussi efficace.


    — Et pourtant, j’ai arrêté tous tes tirs, ça dit quoi sur toi ?


    Même si, techniquement, jouer ailier gauche me plaçait en position offensive, tirer n’était pas mon objectif premier… pas sur la glace, en tout cas, car j’adorais tirer mon coup ailleurs. Mes compétences en hockey consistaient à batailler pour récupérer le palet, à bloquer l’accès aux côtés et à nous empêcher d’avoir des pénalités. Et bien sûr, à provoquer les joueurs du camp adverse pour qu’ils commettent des fautes et se prennent lesdites pénalités. Deux activités particulièrement gratifiantes à mes yeux.


    De temps en temps, je participais aux bagarres. Bon d’accord, souvent.


    — Au fait, intervint Dallas, ignorant notre échange. Virée au XS ce soir. Ta présence est obligatoire, dit-il en me pointant de sa fourchette.


    — Bordel, qu’est-ce que c’est que ça encore ? demandai-je, faisant l’innocent. Une taille de tee-shirt ? Il me faut du L, au moins, mec.


    Il me lança un regard noir.


    — C’est une nouvelle boîte de nuit, elle a ouvert le week-end dernier. Apparemment, elle est pleine de meufs canon.


    Évidemment, je voyais déjà où il voulait en venir.


    Dallas était le beau gosse typiquement américain de l’équipe et notre capitaine ; Tyler, notre gardien, était un bad boy couvert de tatouages ; et moi, j’étais le connard agitateur du groupe. On était colocataires, coéquipiers, et on formait un trio de choc irrésistible quand il s’agissait de draguer les filles.


    Mais les boîtes, je trouvais ça chiant. J’aurais aussi bien pu installer des lumières d’ambiance et proposer des boissons coupées à l’eau à la maison, le résultat aurait été le même. Et ça m’aurait fait économiser l’entrée et le taxi.


    Niveau conquêtes, j’avais assez de numéros pour lancer mon propre service de plans cul.


    — J’ai une meilleure idée, dis-je, attrapant le club-sandwich au poulet sur mon assiette.


    Dallas leva les yeux de son plat de fettuccine Alfredo, les sourcils haussés.


    — Laquelle ?


    — Faisons littéralement n’importe quoi d’autre.


    Pourquoi prendre la peine de me convaincre ? Nous savions tous que j’étais le plus têtu de nous trois. Il était impossible de me forcer à faire quelque chose si je n’en avais pas envie. Notre coach, M. Miller, était bien placé pour le savoir.


    — Depuis quand t’es devenu aussi chiant ? lança Tyler en s’enfonçant dans son siège. Je pensais que ça te brancherait !


    Chiant était de loin le terme le moins approprié pour me décrire. Je ne refusais jamais une occasion de me défoncer, de m’envoyer en l’air ou de m’attirer des ennuis. Mais pas dans une boîte de nuit. N’importe quelle autre option m’aurait convenu pour me détendre après un match drainant physiquement et mentalement.


    — Une fête, d’accord. Un bar, super. Mais les boîtes, c’est l’enfer sur terre, dis-je. La musique est toujours à chier, les boissons trop chères et il y a trop de mecs. C’est ringard.


    — Exactement, rétorqua Ty comme si je venais de donner un argument en sa faveur. Les meufs adorent ce qui est ringard. Surtout les meufs canon.


    — Cool, rétorquai-je. Amusez-vous bien.


    En ce qui me concernait, j’avais plein d’options pour me divertir ce soir, et parmi elles, pas mal de meufs canon. Que mes potes s’amusent de leur côté, et moi du mien.


    — Allez, mec ! insista-t-il en me lançant un regard appuyé et en mordant dans son hamburger.


    La serveuse revint le temps de remplir nos verres d’eau glacée avant de s’éclipser à nouveau.


    — Pourquoi vous avez besoin que je sois là ? Vous avez peur de pas réussir à conclure sans moi ?


    — C’est sûrement pas parce qu’on apprécie ta compagnie, se moqua Dallas.


    — On a qu’à inviter des gens à la maison, dis-je en haussant les épaules.


    Tyler renversa la tête en arrière et passa une main dans ses cheveux sombres.


    — C’est ce qu’on fait tous les week-ends ! grogna-t-il, puis se tournant vers moi, il ajouta : J’ai besoin de changer d’air.


    Je préférais que les fêtes viennent à nous. Quand j’en avais assez, je n’avais qu’à retourner dans ma chambre pour dormir ou… faire autre chose.


    Je m’esclaffai. « Changer d’air » était un euphémisme.


    — Tu as fait le tour des meufs de Boyd, tu veux dire, déclarai-je.


    — Oui, aussi, avoua Tyler. J’ai besoin de renouveler la rotation.


    On me reprochait souvent ma réputation, mais à côté de Tyler, j’avais l’air aussi gentil que Tom Hanks.


    — Bref, je veux voir autre chose. Donc c’est ce qu’on va faire. Et tu seras là, petit con.


    Dallas me fixa de ses yeux bleu glacé. Les filles tombaient peut-être en extase devant ce regard, mais il n’exerçait clairement pas le même pouvoir sur moi.


    — Pourquoi ça t’importe autant, Ward ? Dans tous les cas, tu vas finir avec Shiv et tu le sais, arguai-je en le désignant du menton.


    — Peut-être bien que oui, peut-être bien que non, dit-il d’un air désinvolte. On verra ce que donne la soirée.


    N’importe quoi. Il y avait quatre-vingt-dix-huit pour cent de chances que Dallas nous abandonne avant 1 heure du matin pour retrouver Siobhan. Il avait une grande gueule, mais il ne couchait avec personne d’autre, même si techniquement, ils n’étaient pas dans une relation exclusive tous les deux. Je trouvais leur dynamique étrange et je ne la comprenais pas, cependant j’aimais bien Shiv.


    Parfois, quand ça n’allait pas entre eux, il partait en quête d’une distraction. Pas pour draguer, mais pour se changer les idées. C’était peut-être ce qui se passait en cet instant.


    — Bon, d’accord, les fêtards, cédai-je en plongeant une frite dans du ketchup avant de l’agiter vers eux. Puisque vous avez l’air si décidés à y aller, rendons la situation un peu plus intéressante.


    — Comment ? demanda Dallas.


    — Avec un pari.


    — Je t’écoute, déclara Tyler, les sourcils arqués.


    — Si on inflige un blanchissage aux Bulldogs, on va au XS ce soir.


    Il était presque impossible que nous l’emportions sans que nos adversaires marquent le moindre but. Si ça arrivait, cool – on écraserait l’équipe que je détestais le plus. Et dans le cas contraire, tant pis – ça m’épargnerait une stupide virée en discothèque.


    Tant qu’on l’emportait, bien sûr. C’était non négociable. On devait gagner, à tout prix. Nous étions les seules écoles de première division de notre État, ce qui signifiait que notre rivalité était profonde, nourrie par des décennies de haine et de ressentiment. Au total, Boyd avait remporté plus de championnats, mais ces dernières années, Callingwood était plus fort, sans conteste. Même si ça me faisait mal de l’admettre, depuis que j’avais commencé à étudier ici, trois ans plus tôt, nous étions au coude à coude.


    Dans tous les cas, nos rencontres étaient toujours électrisantes. Et les Bulldogs n’avaient vraiment pas apprécié qu’on les batte lors des qualifications pour les barrages, au printemps dernier. Je n’avais qu’une hâte : les anéantir ce soir. En particulier leur capitaine, Morrison. Il faisait des coups bas, avait recours à des tactiques déloyales pour marquer, et c’était un connard.


    — Et si on n’y arrive pas ? demanda Dallas en mordant dans son pain à l’ail.


    — On trouve un truc plus sympa à faire ce soir.


    N’importe quoi d’autre, donc.


    — Bon, OK, dit-il en haussant ses larges épaules.


    Tyler s’appuya sur ses coudes, les sourcils froncés.


    — Quoi ? Non ! Tout va reposer sur moi.


    — Pas vraiment. Notre cher pote Dallas doit aussi marquer pour nous faire gagner, rétorquai-je en désignant ce dernier.


    Ce qui arriverait sans doute. Dallas avait le meilleur nombre de points par match au sein de la ligue. Ses statistiques étaient un peu plus impressionnantes que les miennes, qui souffraient du nombre de fautes que je causais. Plus je passais de temps sur le banc de pénalité, moins j’en passais sur la glace. Mais nous avions chacun notre rôle à jouer, et j’étais très doué pour le mien.


    — Faudrait que je tienne bon sans faillir pendant trois périodes, déclara Ty. Et après, bande de bouffons, il suffirait que l’un d’entre vous marque une fois, c’est pas vraiment équitable.


    — OK, soupirai-je. On peut compliquer le pari. On encaisse zéro but, mais on doit aussi en marquer trois ou plus. Et au moins un doit être de Ward.


    — Trop facile. Les yeux bandés, répliqua Dallas en buvant une gorgée d’eau. Disons deux.


    Il me facilitait encore plus la tâche.


    — Fait chier, grogna Tyler. Il a juste à faire passer deux tirs derrière Mendez alors que je dois en bloquer, genre, cent de leur équipe tout entière.


    Comme d’habitude, il en faisait des caisses. Ce soir, il y aurait moitié moins de tirs que ça, au bas mot. Mais tout le monde savait que les gardiens n’étaient pas raisonnables. Ils étaient complètement barrés à leur manière. Ils devaient l’être pour pouvoir revenir dans le match après avoir encaissé un but, malgré leur frustration. Garder une cage exigeait d’avoir un mental d’acier.


    — Bah alors ? le provoqua Dallas, avec un sourire narquois. Tu te sens pas à la hauteur ?


    Ty se renfrogna.


    — Bien sûr que si. Et je vais vous le prouver.


    L’orgueil de Tyler le rendait très facile à manipuler.


    — J’ai entendu dire que les Bulldogs ont planté leurs matchs de présaison, ajouta Dallas. Un-quatre-un. Ce sera sûrement pas si difficile.


    


    Si j’avais su que le pari serait si facile à gagner, je me serais montré un peu plus inventif.


    Au bout de trois minutes de jeu, le gardien des Bulldogs avait laissé passer entre ses jambes une frappe de Ward. On aurait dit qu’il s’était endormi sur sa crosse. À partir de là, tout avait déraillé pour eux. Rien que pendant la première période, ils avaient encaissé plusieurs pénalités mineures, notamment pour des croche-pieds, des cinglages, des accrochages et même parce qu’ils s’étaient retrouvés trop nombreux sur la glace – car, apparemment, ils n’avaient pas juste oublié comment jouer, ils ne savaient plus compter non plus.


    Quand la deuxième période avait débuté, nous étions gonflés à bloc. Alors que les Bulldogs, eux, se faisaient botter le cul.


    Un revers de Dallas manqua de peu le filet, venant s’écraser sur la vitre avant de rebondir. L’un de leurs défenseurs, Derek James, s’en empara avant nous, mais il s’arrêta net. Je reculai pour me mettre en position près du filet adverse pendant que notre autre ailier chargeait. Au lieu de prendre son temps, Derek tenta une passe, dans la panique. Il avait visé trop large, et j’interceptai le palet sans mal. Un coup de poignet, et la sirène signifiant qu’un but avait été inscrit retentit.


    Magnifique.


    Levant le poing, je patinai jusqu’au banc de touche.


    Dans un rire, Dallas me donna une tape sur l’épaule.


    — C’était génial. Mais tu viens de sceller ton propre destin, mec.


    À peine deux minutes après le début de la deuxième période le score était de 3 à 0 pour nous, avec deux buts marqués par Dallas – le pari était gagné. J’aurais dû placer la barre plus haut. Mais à ma décharge, je ne m’étais pas attendu à ce que les Bulldogs nous mâchent autant le travail.


    Leurs attaquants en première ligne se mirent à patiner dans tous les sens comme s’ils avaient besoin d’un plan pour trouver la cage de but. Morrison aurait pu bénéficier d’une boussole, lui aussi.


    Ce n’était pas juste une défaite, mais un véritable massacre.


    Et je me délectais de chaque seconde de ce spectacle.


    — Maintenant, c’est à Tyler de ne rien laisser passer, dis-je.


    Peut-être les Bulldogs allaient-ils enfin se sortir les doigts du cul et marquer une fois, ce qui me permettrait d’esquiver cette virée en boîte… Bordel. Qu’est-ce qui me prenait ? Quelle honte de penser un truc pareil. Tant mieux si la défaite de Callingwood était humiliante au possible.


    Dallas désigna nos filets d’un coup de menton.


    — Arrête. Tu l’as bien regardé ce soir ? C’est un véritable mur.


    — On verra.


    — Réfléchis à comment tu vas t’habiller et te coiffer, dit-il. Parce que tu nous accompagnes.


    Putain de merde. J’étais victime de mon propre succès…


    Je me baissai pour attraper ma bouteille d’eau.


    — D’accord. Voyons les choses en grand, alors. Quitte à ce que je perde ce pari stupide, autant les anéantir.
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    Hors de question


    Bailey


    La foule poussa des cris de joie lorsque la sirène retentit à nouveau et que le tableau des scores changea. À mon grand désarroi, les caractères rouges affichaient désormais 4 à 0 pour les Falcons.


    Jouer un match à l’extérieur était déjà désagréable, mais quand on se faisait botter le cul de cette manière, c’était encore pire.


    Notre gardien, Eddie Mendez, jeta sa crosse sur la glace et poussa une série de jurons imagés qui résonnèrent dans toute la patinoire. Je retins mon souffle, attendant de voir si le coach Brown allait le faire sortir, mais ce ne fut pas le cas. Mon frère, Derek, ôta ses gants bleu et blanc et se dirigea vers le banc de touche en secouant la tête, dépité. Il était déçu de son propre jeu défensif, pas du fait que Mendez avait manqué son arrêt.


    Près du filet, Chase Carter, ailier gauche des Falcons, leva un poing victorieux avant de patiner vers leur banc pour taper dans la main de ses coéquipiers et se vanter comme il le faisait souvent. Une vague d’agacement me traversa.


    — Je le hais, marmonnai-je.


    — Moi aussi, acquiesça Amelia. C’est vraiment un sale type.


    Les joueurs suscitaient rarement des réactions chez moi, qu’elles soient positives ou négatives, mais Carter était l’exception. Il était trop sûr de lui. La suffisance incarnée dans un maillot écarlate.


    Le roi des frimeurs perché sur des patins.


    Bien sûr, il était doué – un excellent ailier de première ou seconde ligne digne de la première division –, mais il avait un ego disproportionné par rapport à son talent. Il était connu pour provoquer ses adversaires et pour causer des bagarres, surtout entre nos équipes respectives. Sa spécialité : déclencher des altercations qui se terminaient en pénalités pour nous et en buts pour les Falcons tandis que nous étions en infériorité numérique sur la glace.


    Ce n’était pas un simple agitateur ; il était franchement sournois.


    Au printemps dernier, à la fin de la saison régulière, Derek et Carter s’étaient pris la tête pendant la deuxième période d’un match. Malgré le fait que ce dernier l’avait évidemment provoqué, c’était Derek qui avait reçu une pénalité de méconduite alors que Carter avait échappé à toute punition. Perdre mon frère avait fait mal à l’équipe, étant donné qu’une bonne partie de la défense était sur le banc à cause de blessures diverses. Finalement, on avait perdu d’un point… et on ne s’était pas qualifiés pour les barrages. Derek en voulait toujours à Carter, et moi aussi.


    Je regardai en silence le massacre sur la glace. Ou Amelia le regarda, plutôt. Je ne parvenais pas à lâcher Luke des yeux. Même s’il était sur le banc, me concentrer sur quoi que ce soit d’autre pendant plus de quelques secondes était impossible.


    — Tu es sûre que ça va ?


    — Oui, oui.


    Je m’entourai de mes bras, regrettant de ne pas avoir enfilé une veste par-dessus mon sweat à capuche gris. Il faisait toujours un froid glacial à la patinoire de l’université de Boyd, la Northview Arena, cependant j’étais si abasourdie que je n’y avais pas songé en sortant de chez moi.


    — Vous en avez reparlé depuis ?


    — En quelque sorte, répondis-je. Pas vraiment.


    Cet après-midi, Luke m’avait inondée de messages d’excuses de plus en plus insistants. Pas tant dans le but de me récupérer que de limiter les dégâts, afin que nous restions amis, en écho à ses paroles de la veille. Au début, je l’avais ignoré, mais après son cinquième SMS, j’avais fini par céder et j’avais répondu, lui promettant que ce n’était pas grave (un mensonge, bien sûr) et que j’avais juste besoin de temps (c’est-à-dire de l’éternité tout entière). D’une part parce que j’étais un paillasson et d’autre part pour ne pas le distraire avant le match de ce soir. Peu importait ce que je ressentais, il fallait que je le ménage pour le bien de l’équipe.


    Malgré tout, en cet instant, Luke était méconnaissable sur la glace – lent, distrait et dans l’ensemble, inutile. Il s’était déjà pris plus de pénalités que lors de tous les matchs de la saison dernière. Des pénalités stupides, en outre, comme des accrochages évidents ou des crosses hautes. Le reste de l’équipe n’était pas en meilleure forme. Ils étaient clairement démotivés par leur performance médiocre et s’étaient enfoncés dans un cercle vicieux.


    J’avais envie de m’arracher les cheveux.


    Amelia se pencha en avant, plissant les yeux vers le banc de touche.


    — Argh. Quoi encore ?


    De part et d’autre de la vitre en plexiglas qui séparait les deux camps, Paul et Carter se disputaient. Carter lança quelque chose, et en réponse, un Paul remonté lui jeta sa bouteille d’eau par-dessus la paroi, le visant à la tête. Carter l’esquiva de justesse et adressa un discret doigt d’honneur à son adversaire alors que les coachs avaient le dos tourné. Bien sûr, ils ne manquèrent rien du jet de bouteille.


    Comme je l’avais dit : il était sournois.


    Le coach Brown secoua la tête et se précipita vers Paul, désignant le couloir qui menait aux vestiaires. Merde. Il allait devoir se rhabiller, semblait-il.


    Carter s’esclaffa avant de faire un check à Ward, qui se tenait à côté de lui. Le coach des Falcons leur lança un regard d’avertissement et ils se calmèrent, mais je jurai avoir vu Carter sourire à nouveau dès que l’entraîneur eut le dos tourné.


    — Encore la faute de Carter, grogna Amelia. Ce connard.


    — Mais ils se laissent avoir, dis-je. Il les mène par le bout du nez !


    — Je sais. Heureusement que Jillian a été retenue au boulot. Au moins, elle n’a pas à assister à ce désastre…


    Jillian était notre colocataire, et depuis huit mois, elle sortait avec le gardien des Bulldogs, Mendez. Il n’était pas très en forme ce soir, c’était donc pour le mieux qu’elle ne voie rien de ce carnage.


    Quatre minutes plus tard, la sirène retentit et le match s’acheva sur un score de 5 à 0. Perdre contre ses rivaux était un coup dur, et pour couronner le tout on se prenait un blanchissage. D’autant plus que Luke était l’un de nos attaquants qui marquait le plus en temps normal.


     


    Avec Amelia, je quittai les gradins et me rendis dans le hall, mangeant du pop-corn en attendant l’équipe. Il leur fallut plus de temps que d’habitude pour se changer et faire leur débrief. Le coach Brown devait leur passer un savon, ce qui était amplement mérité.


    Paul fut le premier à sortir des vestiaires, les épaules affaissées et le visage tiré.


    — Désolée, il faut que j’aille lui parler un moment, me dit Amelia.


    — Pas de souci, répondis-je.


    Ce n’était pas parce que ma relation était partie en fumée que j’attendais d’Amelia qu’elle abandonne la sienne.


    Elle partit à sa rencontre et il se pencha pour l’enlacer très fort, d’une manière qui me pinça le cœur. Je serrai les dents et ravalai ma tristesse. Ce qui me parut plus difficile à ignorer, c’était que je me tenais dans le couloir toute seule, comme si je rôdais là. D’autres joueurs des Bulldogs émergèrent, les uns après les autres, mais personne ne vint vers moi.


    Ils ne prirent même pas la peine de me saluer.


    J’en avais l’estomac noué. Qu’est-ce que je fichais ici ? Croyais-je vraiment que j’allais encore pouvoir traîner avec eux après que Luke m’avait larguée ?


    Je sortis mon téléphone et fis mine de me concentrer dessus, me demandant si je devais attendre Derek ou appeler un Uber et me tirer d’ici. J’eus le souffle coupé en apercevant Luke, ses cheveux blonds toujours humides, l’air impassible. Il jeta un coup d’œil vers le groupe – ses amis, que je croyais aussi être les miens jusqu’à aujourd’hui – puis dans ma direction. Nos regards se croisèrent, mais il ne bougea pas.


    Après quelques secondes de malaise, pendant lesquelles je le contemplai et il me contempla, il s’approcha avec réticence. Il marchait si lentement qu’on aurait dit qu’il traînait littéralement des pieds.


    — Salut.


    Je verrouillai mon téléphone et le rangeai dans ma poche arrière.


    — Salut, répondis-je. Pas facile ce soir, bel effort quand même.


    — On les aura la prochaine fois.


    Il haussa les épaules, mais son expression tendue en disait long.


    Je hochai la tête.


    — Carrément. Alors…


    Nous restâmes debout dans un silence pesant pendant un moment qui me parut durer des heures mais qui dura sûrement moins d’une minute. L’humiliation monta en moi. Pourquoi étais-je venue ? Parce que je pensais que Luke changerait d’avis ? Qu’il comprendrait qu’il avait commis une erreur ?


    C’était moi qui avais commis une erreur.


    Commis l’erreur de lui avoir laissé une chance.


    — Allez, Morrison, cria Mendez en lui faisant signe avec impatience.


    Les joueurs étaient rassemblés devant les portes du Centre, entourés de leurs petites amies et de leurs fans, et ils s’apprêtaient à partir. Deux jours plus tôt seulement, je me serais trouvée parmi eux.


    — Une seconde, répondit Luke par-dessus son épaule avant de se tourner vers moi. Euh, je dois y aller.


    — D’accord.


    Je n’avais pas encore vu Derek. Il était toujours l’un des derniers à quitter les vestiaires, mais une fois sorti, il les rejoindrait. Je savais envers qui mon frère était loyal, et ce n’était pas envers moi. Il n’aurait pas pu m’aider, de toute façon. M’incruster était hors de question. Je n’avais plus qu’à rentrer chez moi pour pleurer, le nez dans un pot de glace, en regardant des rediffusions de Grey’s Anatomy. Pas besoin de compagnie pour ça.


    — Je t’envoie un message plus tard, me dit Luke.


    J’aurais aimé lui rétorquer que ce n’était pas la peine, mais je me contentai de hocher la tête avant de m’éloigner vers les toilettes pour dames. Je pourrais m’y cacher le temps qu’ils partent tous.


    Au moment où je poussais la porte battante, mon téléphone se mit à vibrer.


     


    Amelia : Où es-tu passée ? Tu viens avec nous ?


    Bailey : C’est trop bizarre d’être près de Luke. Je rentre.


    Amelia : Tu es sûre ? Je peux venir avec toi.


    Bailey : Non, t’inquiète. Je vais bien. J’ai besoin de passer un peu de temps seule, c’est tout.


    


    J’utilisai les toilettes puis me lavai les mains le plus lentement possible, espérant qu’ils seraient partis le temps que je sorte. Je venais de jeter la serviette en papier avec laquelle je m’étais essuyée quand Zara m’envoya un SMS en réponse à celui que je lui avais envoyé un peu plus tôt pour lui annoncer notre rupture.


     


    Zara : Je suis désolée pour toi, ma chérie. Tu vas bien ? Tu es chez toi, là ?


    Bailey : Non, je suis à la Northview Arena.


     


    Zara ne devait avoir aucune idée d’où c’était. Elle étudiait le journalisme comme moi, était aussi rédactrice pour le journal de l’université et l’une de mes seules amies qui ne baignaient pas dans le monde du hockey. Alors, je précisai.


     


    Bailey : C’est la patinoire de Boyd. Le match vient de se terminer. Je vais rentrer, là.


    Zara : Hors de question. Noelle et moi, on t’emmène danser. Reste où tu es, envoie-moi ta géolocalisation, j’arrive dans dix minutes.
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    Contrôleur aérien


    Bailey


    Une heure plus tard, je me trouvais au beau milieu d’une boîte de nuit, vêtue d’une mini-jupe que l’on venait de me prêter. Que je porte des talons et du maquillage deux soirs d’affilée prouvait à quel point ma vie avait déraillé.


    — Oh mon Dieu, c’est dégueu ! dis-je en plaquant mon verre à shot vide sur le bar, avec un frisson.


    Le goût âpre de l’alcool me restait sur la langue et me brûla l’œsophage en descendant.


    Noelle rit et me tendit mon cocktail.


    — C’est juste de la tequila, B.


    — C’est de la torture, voilà ce que c’est, affirmai-je en me hâtant de siroter mon vodka-soda à la framboise pour tenter d’évacuer cet arrière-goût immonde.


    — Désolée, intervint Zara en calant une mèche auburn derrière son oreille. J’avais oublié que tu n’étais pas une grosse buveuse. Pour notre prochaine tournée, on prendra quelque chose de moins violent, comme un blue balls.


    — C’est quoi ce nom ? dis-je, horrifiée. Ça a l’air pire.


    — Mais non. C’est un mélange de malibu et d’autres petites choses. C’est délicieux, ça n’a même un goût d’alcool !


    — Si tu le dis.


    Les basses étaient si fortes que je les sentais pulser en moi, et je me balançai au rythme du remix que jouait le DJ. Les filles m’avaient traînée dans un nouveau club, le XS, à l’autre bout de la ville. Comme il se trouvait sur le territoire des Falcons, c’était le genre d’endroit que j’évitais, d’ordinaire. Pour cette raison, c’était aussi le lieu parfait pour noyer mon chagrin. Luke ne mettrait jamais les pieds ici. Ses coéquipiers non plus. Et ce soir, mon anonymat avait un goût de liberté.


    Quand l’alcool commença à faire effet, me réchauffant les veines, je parvins à mettre de côté le souvenir du match et celui de ma catastrophique soirée d’anniversaire. Peut-être que boire était vraiment la solution pour rendre toute cette situation plus tolérable.


    Zara s’adossa au comptoir, posant les coudes sur sa surface, afin de scruter la foule.


    — C’est un coup d’un soir qu’il te faut, selon moi, Bails, affirma-t-elle en arquant les sourcils par-dessus son rhum-Coca qu’elle aspirait à travers une paille jaune. Tu sais ce qu’on dit : la meilleure façon d’oublier quelqu’un, c’est de se taper quelqu’un d’autre.


    J’ajustai ma jupe noire, qui remontait toutes les deux secondes. Elle appartenait à Noelle, et elle était trop courte de huit bons centimètres à mon goût.


    — Zara, je viens à peine de me faire larguer !


    — Exactement, répliqua Noelle en secouant la tête avec insistance, son regard bleu océan très sérieux. Tu dois lui couper l’herbe sous le pied.


    J’eus le cœur serré à la simple allusion que Luke allait passer à autre chose très prochainement. Peut-être que j’avais besoin de ces verres de blue balls, après tout…


    — Pas question. Avec la chance que j’ai, je risque de partir avec un tueur en série.


    Zara haussa les épaules.


    — C’était peut-être Luke qui te portait malheur. Et puis, ça remonte à quand la dernière fois où vous l’avez fait, tous les deux ?


    À plus longtemps que je n’étais prête à admettre. Il avait été si occupé entre ses cours et l’entraînement, et j’avais moi-même beaucoup de travail. Je m’étais répété que ce n’était qu’une mauvaise passe, mais en vérité coucher ensemble était devenu plus une obligation qu’un plaisir.


    À la réflexion, je ne parvenais même pas à me souvenir quand on l’avait fait pour la dernière fois. Peut-être après cette fête chez les parents de Paul, dans leur maison en bord de lac, en août ? Soit il y avait plus d’un mois. Mais c’était normal, non ? Tous les couples avaient des hauts et des bas. Même si certains bas duraient longtemps…


    — Je ne sais plus, mentis-je, les joues rouges. Un moment.


    — Voilà. Et ça te porte sûrement malheur que Luke ait été le seul… (elle désigna vaguement ma région pelvienne en mordant ses lèvres magenta) passager.


    Malgré moi, et probablement à cause de la tequila, j’éclatai de rire.


    — Mon vagin n’est pas un terminal d’aéroport, Zara.


    Une voix grave s’éleva derrière moi.


    — Qu’est-ce que j’entends ?


    Je me retournai et sursautai, surprise de trouver l’imposant Chase Carter, penché sur le bar à côté de moi, une expression amusée sur son beau visage.


    L’agitateur des Falcons, le plus gros déclencheur de pénalités de la saison dernière et la deuxième personne que j’avais le moins envie de voir.


    À l’évidence, il avait tout entendu. Y compris mon commentaire sur mon vagin. Cette semaine était déjà merdique alors je n’étais pas surprise. Peut-être que j’allais me faire frapper par la foudre maintenant.


    — En parlant de coup d’un soir, marmonna Zara. Salut, toi !


    Je l’ignorai et décochai un regard noir à Chase.


    — Rien du tout.


    Il haussa les sourcils, écarquillant ses yeux sombres d’un air faussement innocent.


    — Mais je meurs d’envie d’en apprendre plus sur les décollages et les atterrissages…


    Noelle gloussa. Zara avala de travers sa gorgée de rhum-Coca, qui lui remonta par le nez, et se mit à tousser de manière incontrôlable.


    — Oh, mon Dieu ! m’exclamai-je en levant les yeux au plafond.


    Je me tournai à nouveau vers mes amies.


    — Désolée, dit Zara en haletant et en se tapant la poitrine du poing.


    — Comment sont les conditions météo ce soir ? insista Chase.


    Je scrutai le comptoir à la recherche d’une arme mais ne trouvai rien, à ma grande déception.


    — Ce serait un meurtre avec ou sans préméditation si je te tuais avec un mélangeur à cocktail ? On pourrait avancer que c’est un acte impulsif vu mon choix d’arme, même si j’admets que j’y pense depuis longtemps.


    Chase approcha d’un pas, le coin de ses lèvres pleines recourbé.


    — Pourquoi donc ? On ne se connaît même pas. Ou peut-être que si ? dit-il en penchant la tête de côté pour scruter mon visage. C’est vrai que tu me dis quelque chose. On n’aurait pas… ?


    Je grimaçai, même si cela ne m’étonnait pas qu’il soit incapable de se rappeler toutes ses conquêtes, vu sa réputation


    — Non. Mon Dieu, même pas en rêve ! C’est juste que tout le monde à Callingwood te hait.


    — Ah oui ? dit-il.


    Perdant son masque, il n’essaya même plus de cacher son sourire satisfait.


    Mon agacement était à son comble. Ce type mesurait un mètre quatre-vingt-dix – selon les commentateurs sportifs – et était tout en muscles, mais ce qu’il y avait de plus énorme chez lui restait son ego.


    Quel emmerdeur.


    Zara, qui avait repris ses esprits, nous observait sans intervenir. Noelle nous regardait tour à tour comme si elle assistait à un match de tennis intense. Aucune d’entre elles n’avait la moindre idée de qui était Chase et, sans élément de contexte, elles étaient sans doute tombées sous son charme.


    Comme la plupart des femmes, si l’on en croyait les rumeurs.


    En fait, on racontait qu’elles succombaient à plus que son apparence. C’est-à-dire à son mythique et magique pénis. D’après la légende, il avait même séduit la magnifique assistante de l’un de ses professeurs, en première année. Lorsqu’il avait mis un terme à leur relation, elle avait demandé à être transférée dans une fac de la côte Ouest tant leur rupture l’avait bouleversée. Puis il s’était tapé toutes les pom-pom girls de son université et la moitié de l’équipe féminine de hockey avant de s’attaquer aux autres étudiantes de son campus, ainsi qu’à certaines du mien.


    Car même si je le détestais, tout le monde à Callingwood n’était pas aussi loyal que moi envers nos équipes.


    Malgré la personnalité de Chase, qui laissait manifestement à désirer, elles semblaient toutes en redemander, à ce qu’on m’avait dit. Tant il était, supposément, un bon coup.


    Et beau à regarder, en plus.


    Le barman arriva, Chase posa les avant-bras sur le comptoir et commanda un autre verre. Je me tournai vers Zara et Noelle, impatiente de m’échapper.


    — On va danser ?


    — Allons-y, répondit Zara en sautillant en rythme avec la musique. J’adore cette chanson.


    Dieu merci. Je l’attrapai par la main, déterminée à la tirer derrière moi, Noelle nous suivant de près.


    — Attends, ajouta Zara en reposant son verre avant de fourrager dans son sac pour en sortir son téléphone. Ma mère m’appelle en visio, expliqua-t-elle en scrutant l’écran qui s’était allumé. Je dois décrocher. Surveille mon verre, s’il te plaît. Je reviens.


    Elle me pressa rapidement le bras avant de foncer vers les toilettes.


    Noelle pencha la tête, l’air de manigancer quelque chose.


    — Tu sais quoi ? Je vais vérifier qu’il n’y a rien de grave.


    Elle emboîta le pas à Zara, me laissant seule au bar avec Chase, l’apprenti contrôleur aérien.


    Les traîtresses.


    Cela étant, j’aurais pu partir aussi. Ce n’était pas comme s’il me menaçait avec une arme. Ça faisait sûrement de moi une traîtresse aussi.


    Chase pivota vers moi et étudia mon visage de ses yeux sombres.


    — Non, vraiment, tu me dis quelque chose. Tu vas à Callingwood ? C’est quoi ton nom, déjà ?


    — C’est une information classée secrète, et tu n’as clairement pas les autorisations nécessaires.


    Prenant une gorgée de mon cocktail, je détournai le regard et me concentrai sur les lumières multicolores au-dessus de la piste, qui passaient du rouge au vert au bleu, et ainsi de suite. Il tentait de me draguer. Mon ego était si mal en point que j’appréciais presque le fait que Chase me prête attention. Presque.


    De plus, si Luke l’apprenait, il serait furieux, et c’était tout ce qu’il méritait. Toujours était-il que flirter avec Chase serait un crime de lèse-majesté envers mon frère et mes amis. Et coucher avec lui était hors de question… pas vrai ?


    Malgré tout, j’étais fraîchement célibataire, pas morte, et il était canon. Son tee-shirt noir qui épousait à la perfection ses larges épaules aidait, surtout la façon dont les manches courtes révélaient ses biceps. Avec ses bras, il était sans aucun doute capable de me soulever et de me plaquer sans mal contre un mur.


    Non pas que je le voulais.


    — Ça me semble déloyal que toi, tu saches qui je suis, alors que tu ne veux pas me dire ton nom.


    — Et tu sais ce que c’est d’être déloyal. Je t’ai vu sur la glace.


    Même s’il ne jouait pas vraiment de manière déloyale. Techniquement, Chase ne brisait pas les règles. Du moins, la plupart du temps. Il les contournait juste assez pour faire craquer l’équipe adverse et qu’elle se prenne des pénalités. Un bon exemple : ce qui était arrivé avec Paul, plus tôt dans la soirée.


    C’était un fauteur de troubles.


    Et un tombeur.


    — Je ne pensais pas être face à une fan, Callingwood.


    — Ce n’est pas le cas, rétorquai-je.


    Je scrutai la pièce à la recherche de quelqu’un, n’importe qui. Mais la piste était remplie de corps qui se trémoussaient, dont les identités étaient camouflées par les lumières stroboscopiques et la vapeur des machines à fumée.


    De toute façon, je ne connaîtrais personne ici. J’étais sur le terrain de Chase.


    Il prit une longue gorgée de bière, l’air amusé.


    Je serrai mon verre, repoussant l’envie de lui en verser le contenu sur la tête.


    — C’est un espace aérien hautement contrôlé ou bien ?


    — T’es vraiment un connard, répondis-je en lui jetant un regard noir.


    — Dis-moi, la piste d’atterrissage, de quoi a-t-elle l’air ?


    Ses larges épaules s’agitèrent tant il riait.


    — Ton avion est sûrement bien trop petit pour le découvrir un jour.


    Je me félicitai intérieurement de ma repartie.


    Il m’adressa un sourire en coin, comme s’il avait deviné combien j’en étais fière. Il s’approcha un peu plus près.


    — Pas mal, commença-t-il avant d’ajouter tout bas d’une voix rauque : Mais je peux te promettre qu’il s’agit d’un Airbus.


    Un Airbus ? Eh bien, je m’en doutais, vu les rumeurs. Ou il exagérait. Entre les ragots et son comportement, peut-être que ce n’était pas le cas, cependant. Sans son attirail de hockey, il avait un torse parfaitement taillé en V, mais quant à savoir vers quoi il menait…


    Mon Dieu, voilà que je me mettais à penser à son engin. Avais-je perdu la tête ? C’était à Chase Carter que je faisais face. Malgré son corps de rêve, je le détestais. C’était d’ailleurs ce qu’on attendait de moi. La rivalité entre nos deux écoles était plus forte que tout.


    Cette pensée me ramena à l’instant présent. Il était toujours à côté de moi, à m’observer. Je sentais le poids de son regard sombre sur moi, comme s’il attendait une réponse.


    Je libérai ma lèvre inférieure que je me mordillais.


    — Oh, fis-je.


    Il s’avança, et je perçus son eau de Cologne – au parfum bien trop délicieux pour lui –, ce qui fit naître des papillons dans mon ventre.


    Je ressentis un picotement entre mes jambes que je n’avais pas ressenti depuis hyper longtemps. Même Luke ne m’avait jamais fait cet effet.


    — Tu m’as l’air troublée ? demanda Chase.


    — Plutôt dégoûtée.


    En vérité, j’étais un peu des deux. Mon corps et mon esprit étaient en décalage total, en ce qui le concernait. Clairement, j’étais en manque. Et un peu saoule.


    Il but une gorgée de sa bière et me jaugea.


    — J’espère que t’es pas du genre joueuse, parce que t’es pas très douée pour cacher tes émotions.


    Une vague d’irritation déferla en moi, mêlée à de la gêne. Mes joues s’empourprèrent. Je priai pour que ça ne se voie pas dans la pénombre.


    — On dirait que c’est toi qui es troublé.


    — Peut-être bien, répondit-il en arquant un sourcil.


    Je me raclai la gorge et carrai les épaules.


    — Eh bien, dans tous les cas, le terminal est fermé. Jusqu’à nouvel ordre. Pour cause de manque de pilotes qualifiés.


    — Oh, tu découvriras que je suis hautement qualifié, dit-il encore plus bas.


    Sa voix était soyeuse et rocailleuse à la fois.


    Mon cœur s’emballa, et la rougeur au niveau de mes joues se déploya dans tout mon corps. Pendant un instant, je restai bouche bée. Puis Noelle et Zara revinrent vers nous. Zara arborait un air interrogateur. Elle ne se doutait pas du genre de conversation pleine d’allusions incontrôlables qu’elle interrompait.


    — Je crois que ma mère m’a appelée dans son sommeil. Vous croyez que c’est possible ? demanda-t-elle en agitant les mains. Vous pensez que les somnifères peuvent vous faire faire ça ?


    — Aucune idée, répondit Noelle en haussant les épaules. Une fois, après en avoir pris, j’ai avalé un gâteau tout entier, et le lendemain, je ne me souvenais de rien.


    Chase s’éclaircit la voix.


    — Je ferais mieux de rejoindre l’équipe. Mais réfléchis à ma proposition, ajouta-t-il à mon intention.


    Et il s’éloigna d’un pas nonchalant, comme s’il avait ce genre de discussions bourrées de sous-entendus chaque fois qu’il rencontrait une fille en boîte. Rien d’incroyable.


    En fait, c’était sûrement le cas.


    — Quelle proposition ? s’enquit Zara, les yeux écarquillés.


    J’évacuai sa question d’un geste de la main.


    — Rien du tout. Il m’a juste servi le discours provocateur typique des Falcons.


    — Ah, donc voilà qui c’était ! s’exclama Noelle en étirant le cou pour mieux le voir s’enfoncer dans la foule.


    Elle fréquentait de loin le monde du hockey, vaguement consciente de son fonctionnement, et tout ce qu’elle savait, elle le devait à notre amitié.


    — Ouais, c’est l’ennemi, affirmai-je en terminant mon verre.


    — Un ennemi très sexy.


    Zara hocha la tête.


    — Si j’étais toi, je lui sauterais dessus, B.


    — Non, dis-je. C’est un connard.


    Une notification apparut sur mon téléphone. Un nouvel article avait été posté sur La Ligne de touche, un site à ragots consacré aux athlètes des universités du coin. Si une rumeur circulait, La Ligne de touche en parlerait. Tout y était abordé : des potentiels cas de dopage à la signature de contrats de professionnalisation juteux.


    Je m’étais abonnée par pure paranoïa, persuadée qu’un jour, un de leurs articles me concernerait. Étant donné notre rupture avec Luke, mes craintes risquaient de devenir réalité. Les mains tremblantes, j’appuyai sur la notification, me mordant la lèvre tandis que la page chargeait.


     


    La Ligne de touche


    On tourne déjà la page ? Quel membre fraîchement célibataire des Bulldogs vient d’être repéré en charmante compagnie à la fête d’après-match de ce soir ? On se demande bien ce qu’en pense son ex… larguée et remplacée le même week-end. Un vrai virage à 86 degrés.


     


    J’agrippai mon téléphone, le cœur tambourinant. Quatre-vingt-six était le numéro de maillot de Luke. Même si je n’avais pas besoin de cet indice : c’était le seul joueur fraîchement célibataire de l’équipe.


    Et il avait déjà quelqu’un d’autre.


    Il n’avait pas perdu de temps !


    Mais avec qui avait-il pu se mettre si rapidement ? Alors, je compris… Sophie. Sophie Crier. J’avais remarqué que depuis le début du semestre Luke rentrait de plus en plus tard à cause de leur « projet de groupe pour leur cours de marketing ». Quand je l’avais confronté, il m’avait fait passer pour la copine jalouse et folle. Mais tout était clair à présent, y compris ce revirement soudain.


    — Bailey ? m’appela Zara. La terre à Bailey ?


    J’étais incapable de détacher les yeux de l’écran, qui devenait flou.


    — Un instant.


    Le déni s’insinua en moi, aussi tentateur qu’un chant de sirènes. Peut-être que c’était faux. Une histoire fabriquée de toutes pièces par La Ligne de touche, comme ils en avaient l’habitude. Forcément. Luke ne m’aurait jamais fait ça. Pas encore.


    Je pris une capture d’écran et la lui envoyai aussitôt.


     


    Bailey : Un commentaire ?


     


    Trois petits points gris apparurent. Puis disparurent. Puis réapparurent. Et disparurent pour de bon. Cinq minutes plus tard, j’étais sur la piste en train de danser avec les filles quand mon téléphone vibra.


     


    Luke : C’est pas ce que tu crois.


     


    Ce qui signifiait que c’était exactement ce que je croyais.


    S’il voulait jouer, alors on allait jouer. Mais d’abord, il me fallait un autre verre.
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    Disons ça comme ça


    Chase


    Nouvelle du jour : je détestais toujours autant les boîtes de nuit. Pour l’instant, le XS ne m’impressionnait pas du tout. Il était bondé, l’air trop humide, et le DJ nul. Les bières coûtaient un bras. Vingt dollars pour une bière artisanale ? Qu’ils aillent se faire foutre !


    Bien sûr, si je me trouvais là, c’était parce qu’on avait réussi à infliger un blanchissage aux Bulldogs. Ce qui était une consolation en soi. Le regard défait des joueurs de Callingwood quand ils avaient quitté la glace m’avait procuré un plaisir inestimable. Quels ratés.


    La seule chose intéressante qui s’était passée depuis notre arrivée ici avait été ma rencontre avec cette blonde impétueuse qui fréquentait leur université. Ça n’avait abouti à rien, mais j’avais d’autres options. Il était temps de rentrer avec l’une d’entre elles, j’étais bien trop sobre pour cet endroit.


    — T’as super bien joué ce soir, me lança la petite brune à côté de moi en papillonnant des cils.


    Elle s’appelait Morgan. Ou peut-être Meghan. Je ne l’avais pas bien entendue à cause de la musique, et je m’en fichais un peu.


    — T’es une grande fan de hockey ? demandai-je.


    J’étais persuadé qu’elle n’y connaissait rien. Elle ne devait même pas avoir assisté au match de ce soir. Mais j’avais effectivement super bien joué, donc elle avait visé juste sur un point.


    Elle acquiesça.


    — J’adore ça.


    — C’était dur… J’ai cru qu’on se dirigeait vers des prolongations, ajoutai-je. Ça s’est joué au dernier touchdown.


    — Carrément, dit-elle en faisant la moue. Mais heureusement, vous avez gagné !


    Voilà ! Elle connaissait que dalle au hockey.


    Et c’était moi qu’on accusait d’être superficiel…


    Elle carra les épaules pour faire ressortir sa poitrine et diriger mon attention vers le décolleté plongeant en dentelle de sa robe.


    — Tu voudrais pas aller dans un endroit plus calme ?


    Elle portait beaucoup trop de maquillage, ce qui allait sûrement tacher mes draps. Mais elle était mignonne et elle avait l’air du genre enthousiaste au lit, alors pourquoi pas ?


    — Euh, ouais. Attends une minute.


    Je regardai par-dessus son épaule, cherchant Dallas et Tyler, et ne les trouvai pas parmi la foule. Tant pis, je comptais me casser avec ou sans eux.


    Morgan/Meghan me caressa le bras de ses longs ongles rouges et pointus.


    — Bien sûr.


    Elle avait les mains glaciales. J’espérais qu’elles se réchaufferaient avant qu’elle ait à les poser plus bas.


    Je m’apprêtais à ouvrir la bouche pour parler, lorsque je sentis une main beaucoup plus douce et beaucoup plus chaude sur mon avant-bras.


    — Te voilà.


    Dit d’un ton angélique.


    Je me tournai vers ma gauche pour découvrir la fille qui m’avait repoussé un peu plus tôt. De longs cheveux couleur de miel, un nez parsemé de petites taches de rousseur, et des yeux noisette qui tiraient sur le vert, si incroyables que j’étais incapable de les décrire.


    Callingwood.


    Nos regards se croisèrent et elle pencha la tête sur le côté.


    — Ça fait des heures que je te cherche, déclara-t-elle en glissant une de ses mèches caramel derrière son oreille.


    Elle arborait un sourire complice, comme si on se connaissait bien. Comme si on ne venait pas de se rencontrer.


    Morgan s’écarta, me lâchant, les sourcils froncés.


    — C’est ta copine ?


    — Ouais. Disons ça comme ça.


    Callingwood sourit, chassant Morgan, comme s’il s’agissait d’un simple moustique. Elle dépassait cette dernière d’une dizaine de centimètres, ce qui était d’autant plus humiliant.


    — Sérieux ? répliqua Morgan. T’es qu’un con. Bonne chance avec ce type, ma chérie.


    Elle soupira et pivota sur ses talons aiguilles rouges avant de disparaître dans la foule.


    Bon, j’étais à court d’options.


    — Euh, salut ? dis-je à Callingwood, avec un regard interrogateur.


    C’était quoi son problème ? Était-elle revenue juste pour m’empêcher de conclure ?


    Je ne savais pas trop si elle avait changé d’avis ou si elle essayait de s’assurer que je rentre seul ce soir.


    Indifférente à cet accueil tiède, elle désigna ses amies d’un geste.


    — Zara et Noelle, vous vous souvenez de Carter ? Je veux dire, Chase. Chase, voici Zara et Noelle. Je suis certaine que tu as des potes mignons à leur présenter, n’est-ce pas ?


    Effectivement. C’était un trio de meufs sublimes. Mes amis n’allaient pas en croire leurs yeux. Zara était tout en formes, avec de longs cheveux auburn qui lui arrivaient à la taille. Noelle était plus anguleuse et avait un carré court dont la couleur de jais tranchait avec sa peau hâlée. Objectivement, elles étaient toutes attirantes, mais Callingwood restait la plus sexy.


    Je demeurai concentrée sur elle.


    — OK. J’apprécie que tu fasses les présentations, mais j’ignore toujours ton nom à toi.


    J’étais à moitié intrigué, à moitié agacé, et complètement empli de l’espoir que j’allais pouvoir conclure avec elle. J’aimais les défis. C’était un problème chez moi.


    Zara se mit à rire en passant une main dans son impressionnante chevelure auburn.


    — Je sais pas pourquoi elle fait tant de mystères ! Elle s’appelle Bailey.


    Bailey. Ça ne me disait rien du tout. Je ne parvenais toujours pas à comprendre pourquoi elle me semblait si familière. Ça me rendait dingue.


    — Tu as un nom de famille, Bailey ? Ou t’es une de ces stars qui n’en ont pas besoin, comme Rihanna ?


    Elle détourna le regard, prenant une gorgée de sa boisson avant de dire :


    — James.


    Comme Derek James, le défenseur des Bulldogs ? Putain de merde. Voilà pourquoi elle me détestait. Il y avait beaucoup de rancune entre nous.


    — Derek est ton frère ?


    — C’est ça…


    — Ah…


    Je hochai la tête, tentant de garder une expression neutre.


    Quel rebondissement. Derek était plutôt ordinaire, un peu dégingandé. Sa sœur, elle, était une perle. Elle avait un corps athlétique, mais avec des formes qui donnaient envie d’y poser les mains.


    Et elle était grande. Sur ses talons, elle n’était pas beaucoup plus petite que moi.


    J’étais intéressé. Carrément intéressé.


    Noelle se pencha en avant, pour s’adresser à moi avec un air de conspiratrice :


    — Bailey est célibataire et prête à faire de nouvelles rencontres. Fraîchement célibataire. Depuis hier, en fait.


    Bailey lui ordonna de se taire, les joues rouges.


    — Pas besoin d’aborder le sujet.


    Zara haussa les épaules.


    — Quoi ? Tant pis pour Luke.


    Luke… Luke. Soudain, je fis le lien. Bailey était la copine de Morrison. Ou plutôt son ex, semblait-il. Ça expliquait pourquoi sa tête me disait quelque chose. Je l’avais sûrement déjà vue dans les gradins.


    En train d’encourager la mauvaise équipe.


    — C’est un idiot, tu trouves pas ? renchérit Noelle en me donnant un coup de coude.


    — Carrément, acquiesçai-je.


    J’étais d’accord sur tout, d’ailleurs – sur le fait que c’était tant pis pour lui et qu’il était un parfait idiot. Luke Morrison était le pire genre de joueur de hockey, celui qui adorait les coups bas et ne les assumait jamais.


    — Hé, petit con. Je pensais que tu t’étais barré, intervint soudain Tyler, un verre dans chaque main.


    Aucun des deux n’était pour moi, il voulait juste se saouler.


    — Voici Bailey, Noelle et Zara, dis-je en les désignant, ma bière en main. Je vous présente Tyler, un de nos gardiens.


    Tyler leur adressa un grand sourire.


    — Enchanté.


    Puis il se rapprocha de Zara et de Noelle pour entamer une conversation avec elles un peu plus loin.


    Il m’avait sans doute vu parler à Bailey et compris la situation. C’était un super bras droit, mais je n’étais pas certain d’avoir besoin de ses services, là, maintenant. Je ne savais pas ce dont j’avais besoin, à vrai dire.


    Je reportai mon attention sur Bailey, qui battait des cils, attendant que je prenne la parole. Elle était magnifique – d’une beauté qui m’indiquait qu’elle le serait toujours le lendemain matin au réveil.


    Non pas que ça m’importait, vu que je ne laissais personne passer la nuit chez moi.


    Coucher avec elle après avoir décimé son équipe serait un coup double. Mais j’allais certainement me faire démonter lors de notre prochaine rencontre. Peut-être valait-il mieux que je fasse marche arrière.


    Je n’avais jamais été doué pour prendre les décisions les plus raisonnables…


    — Tu veux danser ? proposai-je.


    — Je veux bien un verre, avant.


    J’observai ma bière et son verre à moitié plein sans oser protester. Elle avait fini par revenir vers moi après un début bancal, je n’allais pas tenter le diable.


    Bailey m’attrapa par la main et se retourna pour se frayer un chemin parmi la foule, tandis que je la suivais. Elle se hissa sur la pointe des pieds et se pencha sur le comptoir, à la recherche du barman. Sa mini-jupe remonta, et mon regard fut attiré par ses longues jambes et ses chevilles bien dessinées. Et avais-je mentionné ses longues jambes ? J’étais particulièrement attiré par les jambes chez une femme, or les siennes étaient phénoménales. Elles auraient l’air incroyables sur mes épaules.


    Qu’est-ce qu’elle était canon…


    Malheureusement, vu sa démarche instable, je la soupçonnais d’être sacrément saoule aussi.


    — Bon…, dit Bailey en se tournant vers moi.


    Yep, elle avait les yeux vitreux.


    Elle fit glisser son index le long de mon torse, s’arrêtant juste au-dessus de mon jean.


    — Ton offre tient toujours ? demanda-t-elle.


    J’aurais aimé dire oui. Vraiment.


    — Ça dépend, répondis-je en l’étudiant. À quel point es-tu bourrée ?


    J’avais peu de limites, mais profiter de meufs ivres était l’une d’elles. Et j’avais l’impression que Bailey n’était pas juste éméchée.


    Elle fit la moue, comme si je l’avais insultée.


    — Quoi, tu comptes me faire passer un éthylotest ?


    — Peut-être que je devrais ? T’as l’air saoule.


    — Sans doute un peu, dit-elle en vacillant, ce qui confirma mes soupçons.


    Elle était bien plus ivre que lors de notre première discussion. Attrapant le bord du comptoir, elle se stabilisa et baissa la tête.


    — OK, pas qu’un peu. C’est ce dernier shot.


    — Tu veux un verre d’eau ?


    — Non, je crois que j’ai envie de partir, répondit-elle en faisant la grimace. Je suis fatiguée.


    Par « fatiguée » elle voulait dire qu’elle avait la nausée, j’en étais à peu près certain, mais ça aurait été malpoli de le lui faire remarquer.


    Je désignai l’endroit où Tyler et Zara dansaient l’un contre l’autre, près de Noelle et de notre centre de troisième ligne, Gabe.


    — Tes amies ont l’air occupées. Tu penses que je devrais les interrompre pour qu’elles te raccompagnent ?


    Bailey considéra le groupe, les sourcils froncés.


    — Non… Je veux pas gâcher leur soirée. (Elle hoqueta.) Je vais prendre un Uber.


    En d’autres termes, elle préférait me gâcher ma soirée à moi plutôt que celle de ses copines… parce qu’il était hors de question que je la laisse rentrer seule dans cet état. J’aurais été surpris qu’elle parvienne même à s’en sortir jusque chez elle.


    — Tu peux pas partir seule.


    Elle attrapa son sac sur le bar.


    — Bien sûr que si. Regarde-moi faire !


    — Je viens avec toi, dis-je en secouant la tête.


    — Tu veux me mettre au lit, c’est ça ?


    Elle me lança un sourire faussement pudique, avant de trébucher. Je la rattrapai par le coude pour l’aider à se redresser.


    — Non. J’aimerais juste m’assurer que tu restes en vie.


    — Bah écoute, ça me va, dit-elle en haussant les épaules, ce qui délogea les mèches blondes dessus.


    Elle sortit son téléphone et tapa un rapide message. Quelques secondes plus tard, sur la piste, Zara saisit le sien et leva la tête vers nous.


    Bailey fit un signe de la main à ses amies et pointa du doigt la sortie avant de leur lancer un « À plus ! » muet.


    Noelle lui jeta un regard interrogateur et répondit par un geste qui signifiait sûrement « ça va ? »


    Bailey leva ses deux pouces, ce qui sembla la rassurer.


    — Ça leur va que tu partes avec moi ?


    — Oh, je leur ai dit qui t’étais, dit-elle. S’il m’arrive quoi que ce soit, elles sauront qui est le coupable.


    Logique de personne bourrée, mais après tout tant pis.
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    Pas ce soir


    Chase


    Bailey était-elle toujours aussi maladroite ou était-ce un effet secondaire de l’alcool qu’elle avait ingurgité ? Dans tous les cas, j’avais dû la rattraper trois fois avant même qu’on n’ait atteint la sortie, et l’une de ces fois, elle avait bien failli se ramasser à cause d’un idiot bourré qui lui avait foncé dedans.


    Un passage au vestiaire, où l’on récupéra nos manteaux, et on arriva enfin dans la rue. Le brouhaha de la circulation sur les routes du centre-ville et l’air frais du soir nous enveloppèrent. Une bénédiction après les remix pop ringards et assourdissants, et l’odeur des corps couverts de sueur, à l’intérieur. Bailey se mordit la lèvre inférieure, s’attardant près de la porte, comme si elle reconsidérait sa décision de partir avec moi. Vu son état, je ne pouvais pas la laisser retourner au XS. Elle serait une cible facile pour n’importe quel pervers.


    Je désignai la rue.


    — Marchons un peu. L’air frais te fera du bien. Et je vais en profiter pour commander un taxi.


    Quelle ironie. Je rentrais avec elle, comme je l’avais souhaité, mais sans la partie fun qui aurait dû venir après.


    Maintenant que j’y réfléchissais, la situation n’augurait rien de bon. Ramener chez elle la sœur bourrée de Derek James pourrait paraître compromettant, même si j’avais de bonnes intentions.


    — D’accord.


    Elle me suivit jusqu’à l’angle de la rue où j’appuyai sur le bouton pour demander le passage au vert du feu piéton. Une cacophonie de klaxons et de sirènes se fit entendre au loin. Quand la lumière changea, je commençai à avancer mais Bailey leva la main.


    — Attends.


    Elle ferma les yeux et se mit à déglutir. Toujours figée, elle prit une profonde inspiration qu’elle relâcha doucement entre ses lèvres pincées.


    Par pitié, dites-moi qu’elle ne va pas vomir…


    Je reculai pour rejoindre le trottoir.


    — Tu as bu combien de verres, au juste ?


    Elle écarquilla ses immenses yeux noisette, puis essaya de se concentrer sur moi, ses longs cils papillonnant.


    — J’sais pas, répondit-elle en haussant les épaules, les sourcils froncés. Deux vodkas et deux shots de tequila ? Non, trois shots. Et l’un d’eux avait un truc en plus. Du rhum, peut-être ?


    — Tu ne bois pas souvent, hein ?


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    — Oh, rien. Une intuition.


    — Pas vraiment. J’viens d’avoir vingt et un an. Hier, en fait, admit-elle.


    Morrison l’avait donc larguée le jour de son anniversaire… Pas étonnant qu’elle se soit saoulée. Bravo, connard. Enfin, ça ne me surprenait pas, venant de lui.


    Nous recommençâmes à marcher à pas de tortue tandis qu’elle fournissait tous les efforts du monde pour rester debout. Super. À ce rythme, on allait parcourir un pâté de maisons par heure. Soudain, une légère bruine se mit à tomber. Pas assez densément pour que nous soyons trempés, mais suffisamment pour rendre nos vêtements humides et collants.


    — Bon, il faut vraiment que je te ramène, dis-je en sortant mon téléphone pour commander une course. Quelle est ton adresse ?


    — J’habite dans une des petites maisons, au…


    Bailey s’interrompit, une main plaquée sur sa bouche. Elle se retourna, hoqueta et se mit à vomir dans la haie à côté d’elle. Je rangeai mon portable, hésitant entre m’approcher pour l’aider ou lui laisser de l’espace. Avant que je puisse me décider, elle se redressa et s’essuya la bouche du dos de la main.


    — Au 303 Park Lane, finit-elle par dire, en titubant. Au sud du campus.


    Étant donné qu’elle continuait à tanguer comme si nous étions sur un bateau, ce n’était sûrement pas la dernière fois qu’elle allait vomir. J’étais prêt à le parier.


    — Allons nous asseoir un peu.


    Je la guidai vers un banc en bois sous un arbre qui nous protégerait un peu de la pluie. Dès qu’elle fut installée, elle se pencha sur le côté et eut un nouveau haut-le-cœur. Je ressentis un élan de compassion ; j’avais été à sa place plus d’une fois, et c’était vraiment horrible.


    — Attends, dis-je en m’approchant pour lui tenir les cheveux.


    Elle gémit quelque chose qui ressemblait à un « merci », mais je ne pouvais pas en être certain à cause de ses hoquets.


    Un groupe de gens bourrés et bruyants apparut. Je me mis devant Bailey pour lui offrir un peu d’intimité alors qu’ils approchaient. Autant d’intimité qu’il était possible d’avoir quand on vomissait dans un lieu public.


    — Est-ce que…, commençai-je, m’arrêtant lorsqu’elle eut un nouveau haut-le-cœur. Est-ce que ça va aller ?


    D’habitude, c’était à moi qu’on posait cette question. Et voilà que je me retrouvais à jouer les chaperons, l’heure était grave.


    — Je crois, marmonna-t-elle alors que je l’aidais à se redresser.


    Une fois que je fus sûr qu’elle était stable, je la lâchai, et elle tituba à nouveau.


    Je passai le bras autour de sa taille.


    — Tu veux que j’appelle ton frère ?


    — Non. Il paniquerait s’il me voyait comme ça, répondit-elle, les yeux écarquillés. Surtout avec toi.


    Elle marquait un point.


    Bailey fouilla dans son petit sac noir, et en sortit des mouchoirs et du chewing-gum. Elle s’essuya le visage et plaça un chewing-gum dans sa bouche sans m’en proposer un. C’était pour le mieux ; j’avais comme l’impression qu’elle allait encore vomir et qu’elle aurait besoin de tout son paquet.


    Tandis qu’on repartait, il se mit à réellement pleuvoir, et nos vêtements furent vite imbibés d’eau. Nous en avions pour vingt bonnes minutes avant d’arriver jusque chez elle. Jamais elle ne tiendrait aussi longtemps dans une voiture sans finir de vider son estomac. Et si on continuait d’avancer aussi lentement, on serait trempés jusqu’aux os au moment de passer sa porte.


    — Allez viens, dis-je en la tirant par le bras et en changeant de direction.


    J’habitais à cinq minutes de là. C’était notre seule option. Jusqu’à ce qu’elle aille mieux, en tout cas.


    Et après ? Je n’allais pas la faire monter dans un taxi dans ces conditions… L’escorter sur son campus à cette heure de la nuit n’était pas une bonne idée non plus, surtout après que nous avions écrasé l’équipe de Callingwood. Il y aurait des fans des Bulldogs en colère et bourrés partout, et je tenais à mes bras et à mes jambes.


    — Où ça ?


    — Tu m’as demandé de te ramener à la maison. C’est ce que je fais. On va chez moi.


    Bailey fronça les sourcils.


    — Ah oui, répondit-elle avant de se taire un instant. Alors, on peut coucher ensemble ?


    — Je préfère que les filles avec lesquelles je rentre soient assez sobres pour se souvenir de notre nuit ensemble le lendemain, lançai-je sèchement.


    — J’vais bien, j’ai juste…


    Elle s’arrêta et s’agrippa à mon bras. Elle vomit, mais cette fois, elle ne se détourna pas assez vite. Elle manqua les buissons et éclaboussa un peu mes chaussures au passage. L’un des shots qu’elle avait avalés était donc bleu. Charmant.


    — Ouais, dis-je. C’est définitivement non.


    — Je peux me reprendre.


    — Écoute.


    Je la forçai à me faire face.


    Elle me dévisagea d’un air innocent et boudeur.


    Bizarrement, elle était toujours super sexy.


    — En aucun cas ça n’arrivera ce soir.


    Un autre soir, pourquoi pas. J’ignorais ce que ça disait de moi, mais même si je l’avais vue vomir en public tout ce qu’elle avait bu ces dernières heures, j’avais toujours envie d’elle. Et dans toutes les positions.


    — Mais tu te taperais n’importe qui avec une paire de seins !


    — Eh bien, c’est pas vraiment…


    Elle faisait carrément la grimace.


    — Je suis pas assez jolie ? C’est pas ce que t’avais l’air de penser, tout à l’heure…


    — Tu es très jolie, répondis-je en me retenant de sourire. Et j’ai pas dit jamais. Juste pas ce soir. Pas tant que tu es dans cet état. Quand on couchera ensemble – si jamais on couche ensemble – crois-moi, tu voudras t’en souvenir.


    — Hmm. T’es vraiment sexy, soupira-t-elle, d’un air songeur.


    Elle fit glisser ses mains sur mon torse pour tâter les muscles sous mon tee-shirt.


    En réponse, ma queue se dressa. Malheureusement, ce soir, elle ne serait pas de service.


    — Quel dommage que tu sois une ordure, affirma-t-elle en perdant l’équilibre une fois de plus.


    Je l’attrapai par la taille pour lui éviter de chuter sur la route alors qu’une voiture passait.


    — Quel dommage que tu sois si malpolie.


    — Je dirais honnête.


    — Tu es toujours sans filtre ou c’est l’alcool qui te fait parler si librement ?


    Elle renversa la tête en arrière pour éclater de rire.


    — Aucune idée.


    Après un instant, son expression se fit sérieuse, curieuse. Elle fixa ses yeux hypnotiques sur les miens.


    — T’es aussi doué qu’on le raconte ?


    — Tu m’as vu jouer, répondis-je en haussant les épaules.


    — Non, dit-elle un ton plus bas, presque dans un souffle. Je veux dire, au lit.


    Elle savait comment caresser un mec dans le sens du poil. Dommage que ce soit la seule caresse que j’allais recevoir cette nuit…


    — Ah. Eh bien, tu le découvriras par toi-même une autre fois.


    Après une balade nocturne mouvementée qui dura vingt longues minutes de plus que ce qu’elle aurait dû, ponctuée de bavardages et de propositions coquines qui parvinrent à me faire rougir, on arriva finalement devant la maison que je partageais avec Dallas et Tyler.


    — Waouh, c’est classe ici, s’exclama-t-elle en admirant le bâtiment moderne en stuc gris. Comment tu peux te le permettre ? Ta famille est riche ?


    Pas ma famille, mais celle de Dallas était pétée de thunes. D’où cette baraque. J’aidai avec précaution Bailey à grimper les trois marches qui menaient à l’entrée.


    — Quelque chose comme ça.


    Je déverrouillai la porte et l’ouvris avec ma hanche tout en maintenant Bailey debout de l’autre bras. Elle trébucha à l’intérieur, jetant son manteau sur le sol avant de s’écrouler près du paillasson pour déboucler les sangles de ses talons hauts. Une fois la bataille avec ses chaussures terminée, elle se remit debout, pieds nus.


    Elle soupira, et ses épaules s’affaissèrent.


    — Je veux aller dormir.


    — Bientôt, lui promis-je. Mais tu ne peux pas dormir dans ces vêtements.


    Je désignai sa tenue. Elle était mouillée par la pluie et, comme mes chaussures, son débardeur blanc avait été victime de l’incident au vomi bleu.


    Bailey était dans un sale état. Littéralement.


    — J’ai rien d’autre à me mettre, dit-elle en grimaçant.


    — Un instant.


    On monta à l’étage où je la fis entrer dans ma chambre. J’allumai la lumière de la salle de bains afin que nous puissions voir sans être aveuglés. Mes pantalons seraient tous bien trop grands pour elle, alors je n’avais qu’un tee-shirt à lui offrir.


    Ouvrant le tiroir du haut, j’attrapai un vieux maillot des Falcons avant de le lui tendre. J’avais un tas d’autres tee-shirts, bien sûr. Mais lui filer celui-là en représailles pour ce connard de Morrison me semblait juste.


    — Tiens. Tu peux aller te changer dans la salle de bains. Il y a des serviettes propres sous le lavabo, si besoin. Et du bain de bouche.


    Bailey se figea, le regard rivé au lit. Elle se tourna vers moi, avec de grands yeux, tel un lapin pris dans les phares d’une voiture.


    — Tu vas dormir avec moi ?


    Elle avait l’air bien trop scandalisée pour quelqu’un qui, vingt minutes plus tôt, avait demandé à s’asseoir sur mon visage.


    — Pas le choix, les autres chambres appartiennent à Dallas – qui est probablement à l’intérieur avec Shiv – et à Tyler. Et, pour des raisons que je ne vais pas divulguer, je ne m’en approcherais pour rien au monde si j’étais toi. Pour finir, notre canapé est trop petit pour moi, dis-je en me désignant d’un large geste. Mais il est à toi si tu veux. Je te préviens, il n’est pas très confortable.


    L’espèce de canapé d’angle au design moderne de Dallas avait l’air cool, mais il venait avec des accoudoirs inamovibles bizarres et était aussi inconfortable qu’un sac de gravier. J’avais toujours mal au cul quand je m’y installais pour jouer aux jeux vidéo.


    — Je sais pas…, répondit Bailey en se mordillant la lèvre inférieure.


    Son regard passa du lit à moi comme si elle était en train de résoudre une équation pour évaluer les risques.


    — Je te promets que je ne tenterai rien.


    — D’accord. (Elle bâilla et se frotta les yeux.) Je te fais confiance. Je sais pas pourquoi, mais je te fais confiance.


    — Je vais te chercher de l’eau.


    Le temps que je revienne de la cuisine, un verre à la main, elle s’était changée et dormait, en diagonale sur mon lit. Et elle ronflait.


    Bailey


    De la lumière filtrait à travers les rideaux, de plus en plus éclatante. J’avais incroyablement soif. Chaque muscle de mon corps me faisait mal, comme si je venais de courir un marathon. Ma tête me lançait, à croire que quelqu’un me martelait le crâne avec une crosse de hockey.


    Je grognai en tirant le drap sur ma tête, essayant de bloquer les rayons du soleil – et la réalité. Si je me rendormais, peut-être que je me réveillerais plus tard pour m’apercevoir que tout n’avait été qu’un affreux cauchemar. Quelle heure était-il, d’ailleurs ? J’ouvris un œil et remarquai que la couette sous laquelle je me trouvais était grise, pas blanche comme la mienne… et qu’elle sentait l’eau de Cologne.


    Une eau de Cologne au parfum délicieux.


    Où est-ce que j’étais ?


    Des bribes de la nuit précédente me revinrent doucement. Luke me laissant tomber après le match, Noelle et Zara qui m’avaient emmenée en boîte, où j’avais croisé Chase Carter… Oh, mon Dieu. Carter ! Je rejetai les couvertures et poussai un petit cri : je portais un maillot écarlate des Falcons.


    L’uniforme de l’ennemi.


    Je fermai les yeux et m’efforçai de compter jusqu’à cinq. Peut-être que j’hallucinais à cause du stress. J’ouvris un œil et observai la pièce. Malheureusement, je n’avais pas réussi à me téléporter : j’étais toujours dans la chambre de Chase Carter. Non : dans son antre de débauche.


    Bon, OK, ça ne ressemblait en rien à un lieu de débauche, même si je n’en avais jamais fréquenté. Les murs étaient d’un blanc immaculé et les couvertures en coton gris charbon. Une petite télé à écran plat était fixée au mur en face du lit, au-dessus d’un bureau en verre sur lequel était posé un ordinateur portable. Une guitare acoustique trônait dans un coin. Dans l’ensemble, c’était propre et minimaliste. On n’aurait pas dit la piaule d’un mec qui faisait partie d’une fraternité, contrairement à ce que je pensais. En fait, cette pièce était bien plus agréable que la chambre de Luke.


    Mais j’étais loin d’être la première fille, ni la dernière, à me réveiller ici. Probablement la deux cent trente-huitième cliente dans une file si longue qu’elle aurait pu faire le tour du pâté de maison. Prenez un ticket et faites la queue, mesdemoiselles.


    — Bonjour, la belle au bois dormant, lança Chase en apparaissant dans l’encadrement de la porte, une tasse noire à la main.


    Il semblait sortir de la douche et portait un jogging gris ajusté avec un tee-shirt blanc au col en V. Ses cheveux étaient toujours humides. Et putain, qu’est-ce qu’il était canon – aussi canon qu’un mannequin pour une marque de sport.


    Je n’avais pas envie de savoir de quoi j’avais l’air. De rien, sans doute. Je devais même être repoussante.


    — Le rouge te va bien, dit-il en désignant le maillot.


    Je me redressai, tirant les couvertures jusque sous mon menton. Je ne portais que ce haut et une culotte. Et le maillot n’était pas si long que ça. Je n’avais rien pour me couvrir les cuisses, pas même un short. Est-ce que ça signifiait qu’on avait couché ensemble ? Oh, non. Non, non, non…


    J’eus la nausée, et ça n’avait rien à voir avec ma gueule de bois.


    — Est-ce qu’on a… ? demandai-je, trop embarrassée pour terminer ma phrase.


    — Non, répondit-il en secouant la tête.


    Je lui jetai un regard inquiet, mal à l’aise d’être aussi dévêtue devant lui. Avait-il dormi sous les couvertures avec moi ? Est-ce que nos culs s’étaient touchés ? Avais-je ronflé ? Oh, mon Dieu…


    — C’est pas mon genre de profiter des filles bourrées, ajouta Chase en s’approchant du lit.


    J’eus le souffle coupé et mon cœur s’accéléra. Je me sentais encore plus nue maintenant qu’il était près de moi.


    — Même si dans notre cas, continua-t-il, c’est plutôt toi qui as essayé de profiter de moi, James.


    — Tu connais mon nom de famille ?


    — Bien sûr. Tu as essayé de me sauter dessus.


    — J’ai fait quoi ?


    Je fronçai les sourcils, tentant de me remémorer les événements de la veille. Le début de la soirée était encore relativement clair mais plus le film avançait, moins il était net. De toute manière, ça ne me ressemblait pas.


    — Non, c’est toi qui me draguais avec toutes tes métaphores stupides d’aéroport !


    — Oui, mais c’était avant que tu te bourres la gueule. Après, tu es venue me retrouver. T’as fait fuir la fille avec qui je comptais rentrer, d’ailleurs, précisa-t-il en haussant un sourcil sombre. Puis tu as voulu rentrer, mais tu n’étais pas en état de le faire seule, alors je t’ai ramenée ici. Il ne s’est rien passé.


    Je plissai les yeux.


    — T’es sûr ?


    — On n’a pas couché ensemble. On ne s’est même pas embrassés.


    — Eh bah… merci pour ça, j’imagine, grognai-je.


    Chase Carter, un gentleman ? Qui l’eût cru ?


    — Oh, ne me remercie pas, dit-il en souriant. C’était fascinant de te parler sur le chemin.


    — Qu’est-ce que j’ai raconté ? m’exclamai-je, l’estomac noué.


    Je buvais rarement, pour de bonnes raisons. Quand j’étais ivre, j’avais tendance à parler à tort et à travers. Je racontais toute ma vie, y compris mes secrets les plus intimes. À qui le voulait. Et il ne me fallait pas grand-chose pour me mettre dans cet état. Je ne tenais pas l’alcool.


    — Tu as un vocabulaire très fleuri. Et tu m’as fait des demandes extrêmement sexuelles, se moqua Chase avant de prendre une gorgée de café. On dirait que Morrison n’était pas à la hauteur au lit.


    J’avais envie de me réfugier sous les draps. Ou de mourir. Oui, mourir m’avait l’air pas mal, là.


    — Mais je n’ai accepté aucune de tes propositions. Si tu avais tenu debout, ça aurait été tentant. Oh, et si tu avais évité mes chaussures en vomissant.


    Je grimaçai.


    — Je suis désolée. Je te rembourserai.


    — T’en fais pas. J’ai réussi à les nettoyer, dit-il avant de désigner ma jupe et mon débardeur au pied du lit qui avaient été pliés avec soin. Tes vêtements sont là. Je les ai lavés.


    — Tu n’avais pas à…


    — Oh, si, crois-moi. Sinon ma chambre empesterait le vomi et le rhum.
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